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  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Sabine V. aime servir de « jouet » aux hommes. Beaucoup de femmes sont dans son cas ; très « actives » dans la vie de tous les jours, dès qu’il s’agit de sexe, elles aiment bien se transformer en poupée... qu’on manipule, qu’on ouvre, qu’on fesse, qu’on masturbe, qu’on lèche, qu’on pénètre par tous les orifices, sans leur demander leur avis. Il s’agit d’un fantasme très répandu, aussi bien chez les hommes que chez les femmes. Je me suis toujours demandé sur quoi il reposait. Il y a une semaine, j’étais au Birdland, un bar de nuit que connaissent bien les noctambules parisiens, non loin de la place Saint-Sulpice, et j’en parlais avec Cathy Grimaldi qui était de passage à Paris. Elle me disait qu’elle-même, avec les hommes, aimait bien rester passive ; en revanche, avec les femmes, elle préférait dominer.


  « J’ai l’impression, quand je leur fais ce que me font les hommes, que j’arrive à jouir doublement. Je me sens homme et femme à la fois. Je mouille au lieu de bander, mais c’est bien la seule différence. »


  Nous écoutions du jazz, nous buvions. À la table voisine une dame à bijoux tendait l’oreille, attentive, pendant que son compagnon, nettement moins jeune, lui caressait les cuisses sous la table. Elle avait les joues roses, l’œil humide et n’avait pas besoin de tendre l’oreille. Quand elle a bu, Cathy, en bonne Méridionale, a le verbe haut. « J’adore masturber les femmes ! » claironnait-elle. Et un peu après : « J’adore me faire branler par un homme. » Cathy est une branleuse au double sens du terme. Sans être exclusivement clitoridienne, elle prend davantage son pied en jouant des doigts ou de la langue, ou en en laissant jouer sur elle, qu’à la chose stricto sensu. Beaucoup de femmes sont comme elle, qui ne l’avouent pas, croyant illicite de jouir par une autre partie de leur anatomie que par le vagin.


  J’ai connu une dame qui m’en voulait à mort... après ; chaque fois que je venais de lui procurer un orgasme par l’anus. Elle trouvait le procédé déloyal, et pour parler comme elle, « frauduleux». Cathy, elle, assume joyeusement. Notre conversation se poursuivait. À la table voisine la dame aux bijoux avait les joues de plus en plus roses. Et ce n’était pas dû au cocktail qu’elle sirotait ni, du moins pas uniquement, à ce que son sigisbée lui faisait sous la table.


  « Quand j’étais petite, enchaînait Cathy, mon rêve était de devenir une salope ! Je m’en souviens, à la messe, j’y pensais souvent ! Je m’imaginais en train de faire des trucs avec le curé, dans le confessionnal. Je n’ai jamais osé, mais j’y pensais. Bref, je voulais être une salope ! »


  « Sois contente, lui ai-je répondu, ton rêve est exaucé. »


  Elle a secoué la tête, une ombre de mélancolie dans le regard.


  « Non. Une vraie salope. Une authentique salope. Il me semble que j’approche, mais ce n’est pas encore ça. »


  Nous avions beaucoup bu, et elle a somnolé un moment sur mon épaule. J’ai fait comme mon voisin ; les cuisses des femmes ne sont-elles pas faites pour être caressées par les hommes ? Dolente, Cathy se laissait faire. Un peu après, elle m’a parlé d’une de ses amies, esthéticienne, avec laquelle elle a noué des liens pervers. « Je lui ai fait placer des bijoux intimes, et elle est d’accord pour qu’on lui fasse une épilation définitive. Je lui ai interdit de porter des talons hauts. Elle ne met plus que des jupes droites de pensionnaire, des chaussettes blanches, et des souliers vernis à bout rond que je fais venir d’Angleterre. Elle va laisser pousser ses cheveux et je lui ferai des nattes. Ses fesses ont grossi, ses seins aussi, je lui fais manger des farineux. Elle porte un corset de cuir, très serré ; c’est moi qui le lui lace. Je la fouette au martinet tous les matins, comme ça, je suis tranquille, elle ne montrera pas ses fesses à n’importe qui. Son cul, c’est moi qui le montre, quand j’en ai envie... et à qui j’ai envie.» (Na !)


  En commençant cette préface, je voulais vous parler de tout autre chose. Et pour commencer de la confession que vous allez dire, où justement, une dame aime bien servir de jouet, elle aussi. J’ai rêvé un moment que Cathy et Sabine se rencontraient. Mais non. Cela ne marcherait pas. Je ne sens pas l’affaire. Elles ne sont pas vicieuses de la même façon... Et puis, je ne me sens plus l’âme d’un ruffian pour dames. Je dois vieillir.


  À bientôt, frères cochons, et vous aussi, vilaines poupées, qui ne me lisez que le doigt mouillé.


  E.
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    Mon nom est Sabine V. Beaucoup pensent que je suis allemande ou suédoise, à cause de ma peau blanche, de mes cheveux blonds et de ma grosse poitrine. Mais, en réalité, je suis née à Lyon. À vingt-trois ans, j’ai la chance de vivre déjà de mon métier de journaliste. Je collabore à différents journaux. Je rédige les articles, puis j’essaie ensuite de les vendre. Et jusqu’à présent, ça s’est plutôt bien passé.


    Je suis mariée à un journaliste, Richard, qui a vingt ans de plus que moi. C’est lui qui m’a appris le métier. Quand je l’ai rencontré, à vingt-deux ans, j’étais fascinée par son savoir, sa beauté, son intelligence ; bref, j’étais très amoureuse ! Il me faisait bien l’amour, m’enseignant patiemment l’art de prendre du plaisir, car, quand nous nous sommes connus, j’étais une vraie bombe ! Une simple caresse me faisait bondir en l’air. En réalité, j’étais très jeune, surtout entre ses mains d’homme très expérimenté !


    Je ne suis pas née dans une famille bigote et je n’ai pas eu d’éducation puritaine. Cela peut paraître étrange, si l’on sait que, quand je me suis mariée, à vingt-deux ans, j’ignorais à peu près tout du sexe. Je me masturbais comme je l’espère beaucoup de jeunes filles, mais, à part quelques flirts, je n’avais pas connu le plaisir à deux. Ma mère a divorcé quand j’étais très jeune, et, pour pouvoir se payer du bon temps avec ses amants, elle avait engagé une nurse à la maison. Je ne la voyais pour ainsi dire pas, et, question éducation, elle ne s’est jamais montrée exigeante. L’essentiel était que j’aie tout le nécessaire et, elle, le temps de profiter de la vie. Non, je n’étais pas particulièrement portée sur la chose. Les garçons m’attiraient, bien sûr, mais peut-être parce que complètement libre de mes faits et gestes, je n’en profitais pas. À dix-huit ans, je suis partie à Lille, dans une école de journalisme, et, deux ans plus tard, je me suis installée à Paris. C’est là que j’ai rencontré Richard, qui supervisait le travail du journal pour lequel j’écrivais. Et je l’ai suivi dans son appartement de la place des Vosges.


    Il s’est alors efforcé de me délivrer de mon côté petite fille. Il a bouleversé ma garde-robe, choisissant pour moi les vêtements les plus moulants. Au début, malgré tous ses efforts, je n’osais même pas me mettre nue devant lui. Ses caresses trop précises sur ma poitrine ou mon sexe me faisaient honte. Est-ce pour cela qu’il a paru se lasser de moi ? Au bout de quelques mois, il se contentait de me prendre de temps en temps, dans l’obscurité et en silence, sachant que les obscénités qu’il aimait débiter m’effrayaient. J’ai été très malheureuse quand je me suis rendu compte que mon peu d’intérêt pour les choses du sexe l’éloignait de moi. Je savais pourtant que le plaisir à deux existait mais, dans mon corps, je me sentais comme infirme, détachée de la réalité. Cependant, un soir, il s’est produit une sorte de déclic.


    Nous venions de « boucler » un numéro avec une équipe de journalistes, et nous étions tous allés dîner. En rentrant, passablement ivre, Richard m’a entraînée sur le canapé. Relevant ma jupe, il a glissé une main entre mes cuisses. À ma grande surprise, j’ai éprouvé un trouble encore inconnu. Il m’a touché le sexe à travers la culotte. Quand il a écarté le fond du slip, j’ai eu un mouvement de recul, comme si je n’avais pas envie d’aller au-delà, surtout avec la lumière allumée. Il m’a jeté un regard noir, puis il est allé se coucher sans m’adresser la parole. J’étais furieuse contre moi, sachant pertinemment que j’étais sa femme, et que mon comportement était anormal. Etait-ce le fait d’avoir vu ma mère faire l’amour avec un voisin, quand j’étais adolescente, qui me bloquait physiquement ? J’ai fumé une cigarette et ouvert un livre. Ne parvenant pas à lire un traître mot, je me suis déshabillée. Le fond de ma culotte était mouillé. J’ai touché mon sexe entrebâillé et humide. Mon doigt a glissé sur ma fente, jusque sur le bouton de mon clitoris. Il est devenu encore plus dur. J’étais très excitée, mais honteuse également d’oublier ainsi mon mari pour me branler. Assise dans un fauteuil, les genoux relevés, j’ai vu nettement ma fente, ouverte, rouge et luisante. Les lèvres de mon sexe pendaient de chaque côté. Je les ai écartées, puis massées. Mon doigt enduit de mouille s’est insinué dans mon anus. Des spasmes intenses ont alors secoué mon corps. J’avais un doigt dans le cul et un autre dans le vagin. J’ai joui très vite et en silence, pour ne pas me faire remarquer.


    Vêtue d’un tee-shirt pour la nuit, j’ai rejoint Richard. Il sentait fort l’alcool. J’ai voulu l’embrasser dans le cou. Il a grogné puis m’a repoussée.


    — Fiche-moi la paix, Sabine... C’est trop tard.


    Puis il m’a tourné le dos, se blottissant en chien de fusil. Humiliée, j’ai fait quelques pas dans la chambre. Puis, voulant à tout prix me faire pardonner, je me suis allongée près de lui et j’ai soulevé le drap. J’avais peur qu’il se mette en colère, mais, heureusement, il n’a eu aucune réaction. J’ai réussi tant bien que mal à extraire sa queue de la braguette du pyjama. Les bras sous l’oreiller, il n’a pas fait un geste pour m’aider. J’ai déboutonné le pantalon et l’ai fait glisser. Là, Richard m’a semblé opérer un subtil mouvement du bassin pour m’accompagner, mais je n’en suis pas sûre. La vision de ses fesses dénudées m’a excitée. J’ai commencé à caresser son sexe du bout des doigts. Sur un ton un peu sévère, Richard m’a immédiatement indiqué la marche à suivre :


    — Pas avec les mains... avec la bouche.


    Je ne demandais pas mieux. Je me suis penchée au-dessus de lui, approchant mes lèvres de son gland. J’ai ouvert la bouche, prête à l’avaler.


    — Avec la langue... Lèche-moi bien d’abord.


    Ce n’était qu’un murmure, mais cela sonnait comme un ordre. Il bandait si fort que ses veines saillaient. Le goût âcre du prépuce m’a excitée encore plus. Je bavais sur sa queue raide, l’inondant de salive. N’y tenant plus, je l’ai engouffrée tout entière. Elle a touché ma luette et j’ai cru m’étrangler.


    — C’est ça, enfonce-la bien profond.


    Richard, dans un demi-sommeil, commençait à bouger le bas-ventre, faisant cogner sa queue contre mon palais. Mes joues se creusaient comme une pompe pour aspirer le gland. Ma respiration se faisait plus rapide aussi. J’ai glissé une main entre mes cuisses, où ma fente n’était plus qu’un orifice gorgé de liquide tiède. Mes doigts s’enfonçaient dans mon vagin pendant que je suçais mon mari. Sa main s’est plaquée sur ma tête.


    — Continue, je vais gicler !


    Richard devenait de plus en plus nerveux. Dans le feu de l’action, sa queue est sortie de ma bouche. À ce moment-là, mon mari a joui, m’éclaboussant le visage. Je l’ai sucé à nouveau, voulant goûter et avaler son sperme. Les dernières gouttes de son jus visqueux ont giclé au fond de ma gorge. J’ai eu alors un orgasme et j’ai crié.


    — Qu’est-ce qui se passe, Sabine ? m’a demandé Richard.


    — Je... je me suis masturbée.


    — Eh bien, tu vois, quand tu veux... Tu n’es pas plus coincée qu’une autre.


    Soudain, je me suis rendu compte que j’avais fait tout ça avec la lumière allumée. J’ai éprouvé une certaine satisfaction. C’était comme si quelque chose venait de se libérer en moi. Et cette nuit-là, j’ai rêvé de choses très cochonnes.
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    Un soir, Richard m’a annoncé qu’il allait partir pour trois semaines en reportage à Mexico. J’étais contente pour lui mais je ne pouvais pas me réjouir sans réserves. Je lui en voulais un peu d’avoir conçu ce projet tout seul, comme s’il avait voulu m’en exclure. Mais il m’a expliqué que les budgets étaient trop serrés pour que nous partions à deux et que, de toute façon, dans ce métier, c’était mal vu de travailler en couple. Nous avions si souvent collaboré que ses paroles m’ont blessée. Et quand il m’a avoué, au dernier moment, que Patricia, une photographe, allait l’accompagner, j’ai eu du mal à contenir mon dépit. Du reste, il a détourné le regard, sans doute soulagé de me l’avoir dit, mais terriblement gêné. Il savait ce que je pensais de cette femme, célibataire, et pas du tout insensible au charme de mon mari. Enfin, il a ajouté qu’elle venait de trouver un mec. J’ai eu le sentiment qu’en disant cela, il essayait de se rassurer lui-même. Il avait dû déjà imaginer les soirées en tête à tête qu’ils passeraient ensemble. Je n’ai pas bronché, sachant qu’il était vain d’essayer de le faire changer d’avis. Je me suis contentée de ne pas l’accompagner à l’aéroport.


    J’avais trois semaines à passer seule, et sur le moment, j’ai paniqué. Tous nos amis étaient d’abord des amis de Richard, et je n’ai pas osé les appeler. En même temps, j’ai éprouvé une sorte de liberté, comme quand j’étais étudiante.


    J’ai contacté ma mère que je voyais peu habituellement. Elle était toujours par monts et par vaux, en quête d’un nouvel amant. J’ai réalisé que je ne la connaissais pas, que j’ignorais tout de la façon dont elle vivait. Quand je lui ai annoncé que Richard était parti pour trois semaines, elle m’a carrément répondu que je n’avais qu’à trouver quelqu’un en attendant. Elle semblait tout à fait sérieuse. Pour elle, c’était clair, je ne pouvais pas passer trois semaines sans baiser. L’idée que ma mère tienne de tels propos me laissait sans voix. Elle m’a invitée à venir la voir, à Lyon, pour me présenter son nouvel amoureux, Mario. Cela m’a rappelé une certaine nuit, alors que nous habitions encore ensemble.


    Un soir, grippée, j’étais allée au lit de très bonne heure, la laissant devant la télévision. Mais, vers minuit, la soif m’a réveillée. En allant à la cuisine, sur la pointe des pieds, j’ai aperçu de la lumière sous la porte de ma mère. Il m’a même semblé entendre des chuchotements et des petits cris étouffés. Voulant comprendre, je pousse délicatement la porte et j’entrevois le dos d’un homme nu, assis sur le lit. Je distingue même la chevelure de ma mère s’agitant entre les jambes de son compagnon. Elle est nue, elle aussi. À quatre pattes, le postérieur tendu en arrière, elle suce la queue de l’homme. De plus en plus émue, je me glisse plus avant dans la pénombre. Mon cœur bat très fort. Je ne sais si je dois partir en toute hâte ou assister à ce spectacle jusqu’à la fin.


    — Oh oui, suce-moi bien, gémit le type.


    Ma mère ne répond pas. Elle continue de le sucer en lui jetant un regard soumis, une expression que je ne lui connais pas.


    — Relève-toi et viens sur le lit ! ordonne l’homme.


    Les yeux baissés, elle s’allonge sur le lit, puis, face à l’homme, écarte les cuisses de façon naturelle. Avec les doigts, elle tire sur les lèvres de son sexe, découvrant sa fente et son clitoris. Elle se caresse le bouton et glisse un doigt au fond de son vagin.


    — Caresse-toi bien, ça m’excite. Regarde comme je bande fort.


    Ses yeux révulsés en arrière lui donnent l’air d’une démente. Elle continue de se branler tout en tirant sur ses tétons. De la sueur coule à ses tempes et son corps est secoué de spasmes violents. Je suis surprise par l’épaisseur des lèvres de son sexe. Elle les maintient écartées, enfonçant un doigt dans son vagin. J’éprouve un trouble nouveau. J’ai chaud et mes jambes tremblent. J’ai honte d’éprouver ce plaisir malsain à espionner ma mère. Je ne l’aurais jamais imaginée en train de se livrer à des actes si indécents, devant un homme en plus. Même si je sais qu’elle a beaucoup d’amants, la manière obscène avec laquelle elle remue sa main entre les cuisses me sidère. Je trouve que nous nous ressemblons, et bien au-delà des traits du visage. La proéminence de mon clitoris, (« ma cerise », comme disait Richard), c’est d’elle que je la tiens !


    — Ça suffit, a dit l’homme. C’est moi qui vais te faire jouir. Tu vas aimer ça !


    Ma mère a émis un « non » qui ressemblait beaucoup à un « oui ».


    L’homme lui glisse une main entre les cuisses écartées. Il joue avec les poils blonds clairsemés de la chatte. Dans la fente ouverte, une mouille abondante brille. Je suis fascinée par la sensualité des doigts de l’homme, palpant avec une exaspérante lenteur la vulve gorgée de jus. Ma mère le supplie.


    — Baise-moi ! Baise-moi maintenant !


    Je suis déjà bouleversée par ce que je viens de voir, mais lorsque l’homme enfonce sa queue raide dans le vagin de ma mère, j’éprouve une excitation intense. Je n’ose pas mettre la main sur mon sexe, mais j’en meurs d’envie. L’homme la pénètre, l’injuriant comme une fille de rue. Mais ma mère l’encourage.


    — Oui, je suis une vicieuse... oui, je suis une salope qui aime ta queue !


    Sa voix, d’ordinaire chantante, a maintenant des accents rauques. (C’était ainsi que Richard me voulait quand il me baisait.) Ma mère se met à crier.


    — Vas-y ! Défonce-moi !


    L’homme accélère le mouvement de son bassin. Il jouit pendant l’orgasme de ma mère, sortant sa queue pour gicler sur son ventre. Ma mère enduit ses seins de sperme et les masse en continuant de gémir.


    — Que c’est bon de te baiser, dit l’homme.


    Ma mère lui sourit avec une lueur vicieuse dans les yeux. Elle se frotte lascivement contre lui, l’embrassant dans le cou.


    N’y tenant plus, je m’éclipse. J’ai du mal à ne pas me cogner contre les portes, tellement mes jambes tremblent d’excitation. J’ai des contractions entre les cuisses. C’est la première fois que je vois deux personnes en train de faire l’amour. Je vais prendre un verre d’eau à la cuisine. Ma mère arrive quelques instants plus tard, dans un peignoir entrouvert. Elle m’embrasse, très près de la bouche.


    — Alors, ça t’a plu ?


    Je me suis troublée, devenant écarlate.


    — Je me suis levée pour boire un verre d’eau...


    — Petite vicieuse, je sais très bien que tu nous a regardés ! J’espère que tu as appris des choses.


    Puis elle m’a carrément ordonné d’aller me masturber sur mon lit. Son ton sévère m’a glacée. Soumise, je suis retournée dans ma chambre, et j’ai fait ce qu’elle exigeait.


    C’est à partir de ce jour-là que j’ai commencé à découvrir mon corps, me branlant toutes les nuits.


    Etait-ce pour cette raison que j’avais pendant si longtemps éprouvé une sorte de gêne avec un partenaire ? J’étais pourtant loin d’être ignorante.
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